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REMARQUE

Puisqu’il ne s’agit pas d’une œuvre de recherche scientifique, nous avons renoncé à utiliser des notes de bas de page qui auraient nui à une lecture fluide. Le lecteur peut cependant vérifier les citations des protagonistes (traduites par l’auteur) ainsi que les références à diverses études : elles proviennent de sources facilement identifiables dans la bibliographie.

Pour la traduction des Tracts de la Rose Blanche, l’auteur a utilisé les fac-similés des originaux, aimablement mis à disposition par la Fondation Weiße Rose Stiftung e.V. de Munich.




PROLOGUE

LE DERNIER VOYAGE

Lundi 22 février 1943, un soleil splendide brille sur la ville de Munich ; l’après-midi de ce même jour, alors que le printemps semble prématuré, trois jeunes gens attendent dans la cour de la prison de Stadelheim l’exécution de la peine de mort à laquelle ils ont été condamnés le midi même : il s’agit de Hans et Sophie Scholl et de Christoph Probst. Quiconque assisterait à la scène serait étonné de ne déceler aucun signe d’agitation chez ces trois jeunes âgés d’à peine plus de vingt ans qui savent qu’ils vont mourir dans quelques minutes. Tous trois partagent en silence une cigarette qu’un gardien vient de leur offrir malgré le règlement. Christoph Probst fait ce commentaire :

– Je ne savais pas qu’il pouvait être aussi facile de mourir. Dans quelques minutes, nous serons réunis dans l’éternité.

– Nous allons faire ensemble le dernier voyage, se contente de répondre Hans.

– Oui, ensemble, ajoute Sophie.

Tous trois s’embrassent un dernière fois, interrompus par le grincement du verrou qui ouvre la porte sur la cour extérieure où se dresse la guillotine.

Ils ont été condamnés quelques heures auparavant par le fameux Tribunal Populaire (Volksgerichtshof) présidé par le fanatique Roland Freisler envoyé personnellement par Hitler de Berlin à Munich pour dicter la sentence contre les membres d’un groupe dont les activités inquiètent jusqu’aux plus hautes sphères du parti national-socialiste.

En temps de guerre, les accusés ont lancé un appel au sabotage et à la destruction du modèle de vie national-socialiste de notre peuple ; ils ont propagé des idées défaitistes et insulté le Führer, favorisant ainsi les ennemis du Reich et minant notre force défensive. Ils sont donc condamnés à mort. Et par le fait même, condamnés à la perte de leurs droits civiques.

Sophie est la première : un des assistants du bourreau lui lie les mains derrière le dos et la conduit vers une table autour de laquelle se trouvent plusieurs personnes : le directeur, le médecin et l’aumônier de la prison, ainsi que Weyersberg, le procureur suprême du Reich. Ce dernier déclare sèchement :

– Le ministre de la Justice a décidé de ne pas faire usage de son droit de grâce. Il est 17 heures, que la sentence soit exécutée.

La suite se déroule très vite : les bourreaux emmènent Sophie et l’attachent à la table avec trois ceinturons. Quelques instants après, tout est fini. Plus tard, ces mêmes personnes diront n’avoir jamais vu – de leurs nombreuses années d’exercice de leur terrible office – quelqu’un affronter les deniers moments de sa vie avec autant de sérénité que cette jeune fille au regard profond, presque adolescente.

C’est ensuite le tour de Christoph. A la différence de Hans et de Sophie, il est marié ; sa femme, qui est encore à l’hôpital, vient de donner naissance à un troisième enfant. Comme sa sœur Angelika, Christoph – que tous appellent Christl – a grandi sans être baptisé ; cependant, ces dernières années il s’est approché de la foi catholique au contact de ses amis et de ses professeurs qui considèraient la foi avec sérieux, et à la suite de solides études philosophico-théologiques. Il demande le baptême dans la cellule où il passe ses dernières heures avant l’exécution de la sentence. C’est l’aumônier Heinrich Sperr qui le lui administre, le faisant aussi communier pour la première fois. Christl est alors envahi d’une paix profonde. Deux jours avant, il avait écrit à sa mère :

Je te remercie de m’avoir donné la vie. Si j’y réfléchis, elle ne fut qu’un chemin vers Dieu. Le dernier moment est venu pour moi, mais que cela ne te rende pas triste. Bientôt, je serai plus près de vous que jamais. Je vous réserverai un accueil magnifique…

Et il avait écrit ces mots à sa sœur Angelika : « Je meurs sans aucun sentiment de haine ». La Gestapo n’envoya pas les lettres ; mais par un de ces hasards bureau-cratiques typiques d’un État totalitaire, elles ont été conservées au moins suffisamment de temps pour que ses destinataires puissent les lire et graver dans leur mémoire les paroles d’adieu de Christl.

Hans est le dernier des trois. Après avoir vérifié son identité, Weyersberg donne l’ordre d’exécuter la sentence. Avant d’arriver à la guillotine, il a encore le temps de crier : « Vive la liberté ! ». Ce sont les derniers mots d’un jeune étudiant en médecine dont les actions subversives ont tenu en échec pendant des mois le régime nazi.

Bien qu’aucun d’entre eux n’ait révélé l’identité des autres personnes ayant collaboré à ces actions, la Gestapo sait qu’ils n’ont pas agi seuls ; dans leurs fichiers, ils trouvent des pistes qui conduisent à d’autres membres du groupe. Le 19 avril a lieu un deuxième procès présidé lui aussi par Freisler – envoyé de nouveau de Berlin à Munich – qui condamne Alexander Schmorell, Kurt Huber et Willi Graf à la peine capitale, ainsi que d’autres accusés à des peines de prison allant de six mois à douze ans. Schmorell et Huber sont exécutés le 13 juillet 1943 ; Willi Graf doit encore subir pendant plusieurs mois d’interminables interrogatoires ; ce n’est que le 12 octobre que vient son heure. Dans sa dernière lettre, il écrit à ses parents et à ses sœurs :

Aujourd’hui je quitterai cette vie pour l’éternité. Ce qui me fait souffrir le plus, c’est la douleur que cela vous causera, à vous qui continuerez de vivre. Mais vous trouverez consolation et force en Dieu ; je prierai jusqu’au dernier moment, parce que je sais que ce sera plus dur pour vous que pour moi. Je vous demande de tout mon cœur, mes chers parents, de me pardonner la souffrance et les déceptions que je vous ai causées ; souvent, et dernièrement en prison, je me suis repenti de ce que je vous avais fait. Pardonnez-moi et priez toujours pour moi ! Gardez de moi un bon souvenir ! Soyez forts et sereins, confiants dans la main de Dieu, qui fait tout pour le bien, même si cela nous fait parfois profondément souffrir […]. L’amour de Dieu nous soutient et nous nous confions dans sa grâce ; que le Seigneur soit pour nous un doux juge.

Par ces exécutions, le régime national-socialiste détruit un noyau de résistance formé par des étudiants de l’Université de Munich qui ont su mourir pour leurs convictions. Dans leur dernier appel, ils avaient écrit ces mots :

Le nom allemand sera déshonoré pour toujours si la jeunesse allemande ne se soulève pas pour venger et expier à la fois ; pour anéantir ses oppresseurs et construire une nouvelle Europe spirituelle.

Pendant les douze années du régime nazi (1933-1945), de nombreux Allemands ont préféré mettre en danger leur propre vie plutôt que de se faire complices d’un système criminel. Quelques-uns des 130 000 Allemands et plus assassinés par le régime – auxquels s’ajou-tent environ 180 000 autres emprisonnés ou détenus en camp de concentration et plus d’un million ayant subi interrogatoires et tortures de la part de la Gestapo – sont passés dans l’histoire. C’est le cas des militaires qui ont perpétré, avec le comte Schenk von Stauffenberg, l’attentat contre Hitler le 20 juillet 1944, ou encore celui de Wilm Hosenfeld, cet officier allemand qui a sauvé la vie du pianiste Wladimir Szpilman ainsi que celle de nombreuses autres personnes et que nous évoquerons plus loin.

Parmi eux, se trouve aussi ce groupe d’étudiants entrés dans l’histoire avec le nom utilisé dans leurs écrits de protestation, diffusés d’abord à Munich puis dans d’autres villes d’Allemagne, un nom poétique : la Rose Blanche. Interrogé par la Gestapo le 20 février 1943 sur l’origine de ce nom, Hans dira qu’il a été choisi « par hasard, parce qu’il sonnait bien ; peut-être parce que je venais de lire les romancero espagnol de Clemens Bren tano qui a pour titre La Rose Blanche ».

Le symbolisme de ces vers tirés de la deuxième romance de Brentano est frappant :


Und die fromme Rosablancke,

Die mit goldner Flut der Locken

Möchte alle Schuld bezahlen

Et la docile Rose Blanche,

Avec ses boucles dorées,

Voudrait racheter toutes les fautes.

Was dir bleibet, Rosablancke

Gieb der Armen, oder opfre,

Gehe hin in Gottes Namen !

Ce qu’il te reste, Rose Blanche,

Donne-le aux pauvres et sacrifie-le,

Va, au nom de Dieu !
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